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3 e NUMERO DE ÜECEMBRE 1860. GRAVÜRE N° 021.

LE

MONITEUR DE LA MODE.

MODES,

ReDseigneraenls divers, descriplion des Toiletles.

Les differentes parties de la toilette tendent en C3
moment ä se reunir au lieu de se specialiser d'a-
vantage. Ainsi, pour les deuils qui sont la triste li-
vree d'une grande partie de la population , trouve-t-on
reuni dans les importantes maisons comme celle de la
Scabieuse, 10, rue de la Paix, les modes, les etoffes, les
hautes nouveautes, la lingerie et jusqu'aux bijoux. Au
nombre des objets choisisdans ce magasinpar une grande
dame russe, nous citerons une robe de parametla ornee
de cinq petits volants daus le bas, et une robe de gre-
nadine ä trois volants espaces de 4 centimetres environ,
ä corsage termine par une large ceinture de velours, ä
manches toutes bouillonnees avec Jockeys et bauts pare-
menls de velours ; un chapeau de velours ä fond lom-
bant, avec pluie de jais et oiseau de paradis, une pelisse
de soie gros grain ornee dune pelerine et de bauts pa-
rements de guipure, un col et des manches de crepe
brode de jais, une grande chaine de jais a boules taillees,
un peigne pareil, des mouchoirs richement brodes en laine
noire, des gants demi-longs en peaudeSaxe, un man-
chon, une berthe et une petite cravate d'astracan noir.

Par le meme Systeme, certaines modistes, apres s'etre
fait pour les coiffures une reputation meritee, sont entrai-
nees ä y joindre des robes de bal qui ne sont presque
aussi que des ceuvres de goüt et de fantaisie, creees d'un
nuage de tulle ou de gaze et n'ayant de valeur que par
le souffle createur qui leur donne la vie. Pois, insensi-
ment, elles se chargent des robes et des confections les
plus seneuses. C'est ainsi que madatne Ple-Horain, rue
de Grammont, 27, dont nous avons cito ici les seduisantes
coiffures, fait maintenant aussi des robes ravissantes.
Par ce qu'on connaissait dej.i il etait facile de prevoirque
tout ce qui sortirait de ses ateliers porterait le cachet de
diblinclion elegante qui lui appartient. Pour nous, notre
attente a ete surpassee parce que nous avons vu chez eile.

Elle avait fait dernierement, pour le bal des artistes,
la toilelte complete d'une jeune et celebre cantatrice.
Cette toilette se composait d'une robe de tulle blanc sur
un dessous de satin. Le bas de la jupe etait garni d'une
mattiere tres originale, d'une sorte de chicoree de tulle
bordce d'un petit ruban bleu, cette chicoree s'aplatissant,
de distance en distance, en forme de cocarde. Sur cette
garniture retombait une seconde jupe de lulle bordee
d'un bouillon plal et relevee sur le edle par un nceud
tres complique de large velours bleu ä tres longs bouts,

et cette double jupe etait recouverte elle-meme de deux
volants de dentelle noire. Le corsage etait ä draperies
avec noeuds bleus et barbes de dentelle sur les manches.

La coiffure etait une natte de velours pareil faisant ban-
deau sur le front et cache-peigne en arriere, et terminee
par deux barbes de dentelle noire retombant sur les
epaules. Cette toilette, completee par une parure de dia-
mants et de turquoises et rehaussee encore par la beautö
de madame G..., a eu un succes complet ä ce bal dont
eile etait une des darnes patronesses.

Une autre toilelte qui y a ete aussi remarquee etait
de tulle blanc toute garnie de pelites ruches dans le bas
et d'un grand volant borde d'un bouillon plat, retom¬
bant sur ces ruches et releve, de distance en distance,
par des touffes de blas blanc et de blas blas alternes. Ces
bouquets detacbes sont le genre de garniture le plus
adopte cette annee. La couronne ronde de lilas melange
avec feuille3 en dessus et nceuds de verdure des cötes,
etait, ainsi que les agrafes de corsage, d'une delicatesse
infinie. Une parure d'opales et d'amethystes terminait
cette toilette tout ä fait jeune fille.

Une aulre se composait d'une robe de tarlatane rose
toute bouillonnee jusqu'ä une bauteur de SO centime¬
tres, ä tunique pareille. recouverte de volanls d'Angle-
terre et relevee en draperies, de distance en dislance,
par des agrafes rondes en tarlalane bouillonnee garnie
de petite dentelle noire. La coiffure creee par madame
Petit-Perrot, 20, rue Neuve-Saint-Augustin, etait d'a-
cacia blanc et rose, ouverte par derriere, mais avec une
petite branche d'acacia posee en dessus du nceud des
cbeveux. Ces tres beaux cheveux chätains, simplement
releves en boucles tres iäches, etaient separes en avant
en lon^ues boucles frisees accompagnant admirablement
un jeune et frais visage. Autour du cou de madame de
T... etait un collier de grosses perles roses extreme-
ment päles, garnies de piquants en or.

Pour un brillant mariage, celui de mademoisclle L...,
madame Ple-Horain avait fait aussi plusieurs toileites :
Celle d'une gracieuse jeune fit le etait une rohe de tulle
blanc ä neu!' volants decoupes, un corsage ä draperies

retenues par un bouquet de geranium rose et de cleina-
tite la coiffure ronde et les bouquets d'epanles assortis.

Les robes de ville, dont madame Ple-Horain fait le
plus sont de belies etoffes Poh palour brochees, ayant
pour tout ornement la ceinture de taffetas ou de velours
brodee de mSme que la robe et garnie d'elfiles ä jours,
et le noeud broche et les parements des manches assortis
et franges de meine.

Pour les jeunes filles, les robes de soie se fönt aussi
27
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generalement (out unics et ä longue ceinture, mais ces
ceintures, au lieud'etre hrodees.et frangees, sontsimple-
ment bordees de biais d'une couleur differenle de celle
de la robe.

Deux rotes cxpediees ä la Guadeloupe, par la maison
de eomniissioa Lassalle et O, 37, rue Louis-le-Grand,
etaieut : l'une de taffetas groseille et Tauire de taffetas
vertä carreaux noirs, ä manches carrees etä plis, bordees
d'un ruban noir rouleaute de vert et de groseille, et la
longue ceinture dont les bouls etaieut coupes en biais etait
bordee d'uu rouleau semblable.

Deux aulres robes, faisant parlie du meme envoi,
elaient une robe de moire grise bordee dans le bas au-
dessus de l'ourlet d'uue bände de velours noir de 1 8 cen-
timetres environ, ä cor^agc plat aftaehe par des boutons
de velours, et ;'i manches carrees, bordees d'une bände

de velours et d'une rosette de velours sur les plis du
haut de la manche.

Une rohe de taffetas blas ä trois petils volants noirs
dans le bas, volants se relevant des deux cötes de la

jupe et faisant tah'ier ä sept petits volants pareils , ä
double corsage, decollete et montant, le montaut avec
mancnes carrees et fendues en dessous, garnies lout au-
toui' de deux petits volants noirs doubles de bianc, et
bor des eu dedans d'une peiite ruche de taffetas et de

blonde blanche, le corsage decollete, attache en arriere,
et a .manches courtes bouilhmnees.

L'n ^enre de l'antaisie qu'on dcmande ä la maison Las¬
salle et C-", ä l'occasion de ce renouvellement d'annee,
c« sout lous ces öuvra^es en hois sculpte qui s'appliquent
ä tant d'usages uifterents. Ainsi, les coffrels appopries ä
d iunomorables deslinations, les miroirs de main, les
eemns, les eucners, les popitres, les bordures de calen-
dneis, et' suiloüt ces mignons chevalets qui servent ä
ev|i0Sf-r sur une chemiuee ou sur une console les por-
traus plio ograplnes qui seront, pour cetle annee, ce
qu'ont e;e puur le xviu e siede les cartons originaux qui
composent la preeieuse colleclion dudocleur Pio.., des-
sins bizarres, emblemes, uaysages, allegories, par les-
qnels les p"rsonnes du grand monde se souhaüaienl la
bonne annee ou se presentaient leurs felicitations ä l'oc¬
casion du nouvel an.

Pour cetle Saison des hals, qui voit aussi se celebrer
un grand Domhre de mariages, la maison Petit Perrot a
cree des parures d^ mariees d'un charme infiui, dans les-
quelies louies les fleurs rares et delieates se trouvent di-

versement couibin es eulre ehes, tandis quo quelques
especes seulemeut et toujours les meines, s'y rencon-
tran-ni autrefois. Puis, leurs dispositions au lieu d'etre ä
peu pies uniformes , sont appropriees avec intelligence
ä ia n a ure, aux ha'itudes, a la posi'ion des pTsonnes
qui doivent les porter. Ce tact et ce hon g<m! parfaits de
m«dame Petil-Perrot ne se relrouvent pas ä un momdre
degre dans c--s coiffures de velours et de plumes auxquelles
eile ne nielange l'or qu'ävec une extreme sobriet«, et
dans les fleurs de velours qui servent d'ornement aux

cha >eaux u"huer. Ses ateliers sont au->si (res occupes
des eouronnes de plumes qui se posent autour de la ca-
loMe ou de la passe des chapeaux, ä toutes les nuances
desquelles elles s'assortissent parfaitement.

Une coiffure de jeune fille qui notis a plu tout singu-
lierement est une couronne de roses noiseltes avec nceuds
de feuilles et bois naturel qui, avec une robe de tulle
blanc loute bouillonnee, rendait adorable une tres jeune
blonde au teint rose.

La vogue est acquise au magasin de fourrures ä la
Reine d'Anglelerre. Le monde elegant se donne rendez-
vous dans ces spacieux salons oü l'on trouve ce que la
mode peut creer et reunir de riches fantaisies dans une
variete d'articles du meilleur goüt.

Le palelot-Imperalrice de velours noir, d'une ele-
gance loute parliculiere, garni d'un rouleau de queues
de rnartre ziheline ou du Canada, est un vetement d'une
grande distinction. Les manteaux garnis de hautes mar-
tres ont toujours un grand succes. Le burnous en gros
d'Ecosse, garni d'une fourrure en ventre de pelit gris, est
indispensable. G'est le pardessus le plus confortabie qu'on
puisse se donner, et il est utile en maintes occasionspour
le relour de la promenade en voilure decouverte. II en-
trelient la chalenr qui resulte d'une promenade ä pieds ;
on retrouve encore sa bienfaisanle influence dans les sor-

ties du matin, du soir et noiamment en voyage. Le pale-
tot de drap garni d'aslrakan trouve aussi son utilite.
C'est_ tout a fait l'enveloppe du malin.

Les cols Henri 111, nouveau modele, les cravates ama-
zones , dont M. Bougenaux- Lolley est le createur, out
obtenu un succes merveilleux. Ses moelleux tapis de voi-
ture et de salon sont bien apprecies par louies les per-
sonnes qui se plaisent a unir dans leurs hahitudes le
confort ä 1'utilite.

La maison de M. Bougeneaux-Lolley , ä la Reine d'/J)i-
gl lerre, 249, rue Sainl-Honore, est aujourd'hui comme
toujours, celle de predileclion pour le choix de fourrures
pour corbeilles de maiiage.

Le clulle de l'Inde, une des pieces fundamentales de
loute corbeille de noce, s'il ne varie pas comme toutes
les aulres parties de la toilelle, recoit cependant des mo-
difications dans ses dispositions et ses couleurs; et comme
une grande difference dans sa valeur reelle lient ä des
nuances imperceptibles pour ceux qui n'ont pas fait de
ceite specialite une etude approfondie, nous engageons
fortement les acheteurs ä ne s'adresser qu'aux magasins
dontla renommeedepuis longtemps connue etjustiliee est
unegarantieserieuse de ia superiorite de leurs produits en
memo temps que de la conscience eclairee de leurs in-
dications. I'armi ceux-lä se place au premier rang le
Persan, 74, rue de Richelieu, oü nous avons vu, outre
les cachemires noirs, blancs, bleus, verts et amarantes,
qui sont le plus ä la mode de cette saison, des chäles
et des manielets remarquables de dessins et de lissus.

Les dentelles de prix tont comme des diamanfs et un
equipage, en harmonie avec les liabitudes d'uue grande
dame, mais louies Celles qui, moins riches et dans une
position moins ölevee, ont cependaut le goüt et Pinsiinct
de Pelegance, doivent une veiituble reconnaissance a
MM. Ferguson, 40, rue des Jeüneurs, qui ont mis ä leur
portee ceite magnilique dentello de Cambrai d'un travail
aussi regulier, d'un dessin aussi arlislique que la dentelle
de Chanülly, et d'un prix tellement tnoiodre qu'elle peut
trouver place dans le budget le plus restreint, et per-
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mettrede produire avec deux sommes tout ä fait inegales
un effet ä peu pres analogue. Ainsi nous avoDs vu dans
plusieurs loilettes, des volants ou des jupes entieres de
dentelle de Catnbrai qui, avec un dessous de satin rose
ou bouton d'or, composaient de tres seduisantes parures
de bal. Pour couvrir leurs epaules en entrant dans un
salon, beaucoup de femmes se servent aussi d'une pointe
de dentelle Lama, mais de la veritable dentelle Lama,
et non pas des mauvaises imitations que certains magasins
de nouveautes essayent de vendre sous son nom. Ce pro-
duit qui est la propriete de la maison Ferguson, se trouve
dans la plupart des grandes maisons de Paris lorsqu'on
le demande d'une maniere speciale. C'est en ce mo-
ment-ci, ä cause de sou utilite reelle, de la modicile de
son prix, et de la sincerite de sa fabrication, un des
charmants cadeanx qu'un mari pourra faire ä sa femme
ou un pere ä sa fille ä l'occasion du jour de l'an.

Un de ces riens utiles appeles aussi ä rempuVce but
d'une facon tres heureuse, comme tous les objets qui joi-
gnent l'ingeniosite ä une certaine bizarrerie, ce sont ces
ballons ä jours formes d'un nombrede cercles de largeurs
graduees que mademoiselle Volal a inventes pour mettre
sous les manches de tulle de mousseline ou de crepe
qu'elles soutiennent et empecbent ainsi de se rouler sur
elles-memes et de prendre de mauvais plis. Ce petit ap-
pareil en une cöte llexible qui se lave faeilement, peut se
fa'ire tout uni ou orne de dentelle, d'entre-deux et de
rubans, de maniere ä le faire devenir l'ornement meine
des manches ä travers lesquelles il se voit et auxquelles
il conserve leur fraicheur et leur nettele. II se trouve ä
Paris chez M. Hunt, depositaire de fabriques, 30, nie
de l'Echiquier, et ä Moulins, chez mademoiselle Volal,
17, nie del'Horloge.

Les chapeaux sont un peu souleves sur le front et un
peu abaisses en arriere, mais il laut bien se garder d'exa-
gerer cette tendance. Madame Ple-Horain ne s'ecarte
jamais dans ses modes de cette moderation de bon goüt
qui caracterise la femme vöritablement bien nee, aussi
sa clientele d'elite s'augmente-t-elle chaque jour. Nous
citerons seulement quelques-uns de ses chapeaux qui ser-
viront ä en faire comprendre le style.

L'un de laffelas blanc pique etait orne en dessus d'une
bride de velour- bleu ä noeuds plats sur la passe, et ä
coques de velours descendant de chaque cöte du bavolet.
En dessous des coques de velours bleu sur le front sont
dans le bandeau de blonde blanche.

Un autre chapeau de taffetas vert Isly lisere de blanc a
un bavolet lisere de blanc, une dentelle blonde blanche
posee autour de la passe en dedans d'un biais vert lisere
de blanc. En dessous est une blonde ruchee sur le front,
et en dessus, entre la blonde et le chapeau, une chicoree
de velours vert, puis ä droite une barbe de blonde faisant
l'effetd'unaigrette, et ägauche des coques de velours vert.

Un chapeau de tulle blanc recouvert de dentelle noire
a un fond blanc recouvert de dentelle, un bavolet de ve¬
lours recouvert aussi de dentelle noire, et une passe de
velours noir rejoignant par une pointe le rond de la ca-
lotte. Le dessous de la passe est orne d'une branche de
chevrefeuille ä tiges d'or.

Un joli bonnet de tulle blanc brode avance en pointe

sur le front etait garni en avant de rosettes de velours
Magenta et noir, alternees dans la garniture de blonde
ruchee. Un velours Magentaposeen arriere de la garniture
se terminait parungrand noeud avec de tres longs bouts.

Une parure ne saurait etre complete a nos yeux s'il ne
s'en exhalait un de ces parfums doux et fugitifs pour ainsi
dire devines plutöt que sentis, et qui ajoutent ä l'impres-
sion agreable d'une gracieuse apparition. La senteur par
excellence pour nous est celle de la violette, et beaucoup
de personnes sans doute partagent cette preference, car
la parfumerie speciale aux violettes de Parme de la mai¬
son Violet, 317, nie Saint-Denis, obtient un succes tou-
jours croissant. Cette vogue est due sans doute aussi, du
reste, ä la superiorite des produils en eux-memes en
meine temps qu'ä leur parfum. Ainsi le philocome de
Violet, le sav.on ä la violette, les gouttes de violette pour
le mouchoir meritent ä tous egards une mention speciale.

Le savon de thi-idace reste toujours le savon par excel¬
lence conseille par les medecins pour les peaux delicates,
et parliculierement pour celle des enfanls.

La rose'e des abeilles, lotion rafraichissanto pour le
teint, obtient de merveilleux resultats, de mäme que la
poudre de riz rosee et Veau de beaule de S. M. l'Impera-
trice "Eugenie. Madame Marie de Fiuberg.

GRAVÜRE DE MODES N° 621.

Toilette de bal. — Coiffure oniee de volubilis varies de
couleurs, et de plumes Manches ä bouts roses.

Un cordon de volubilis, groupes par toulfes reliees par des
cordons de feuillage, s'enlace dans les clieveux et vient se re-
joindre derriere au cache-peigne. De chaque cöte une belle
plume s'arrondit derriere le cou.

Robe de dessous de taffetas blanc, recouverte d'une robe de
tulle rose ornee de blondes Manches et de dentelle deChanülly.

Le corsage est tres decollete, il est garni d'une draperie de
tulle composee de trois plis doubles, larges dans le milieu et
serres aux extremites.

Au milieu est un bouquet de volubilis varies, avec des Man¬
ches retorobant jusque sur la pointe du corsage.

L'n petit bouquet de volubilis garnit chaque pointe d'epaulette.
La manche se compose d'un bouillonne de tulle rose qui

forme manche sous le bras, laissant l'epaule decouverte.
La jupe se compose de bandes de tulle rose bouillonnees,

larges de 12 centimetres, posees en spirales. Eutre chaque
bouillon se trouvent deux volants, Tun de dentelle noire baute
de 4 centimetres, l'autre de blonde blanche haute de 2 centi¬
metres.

Cette garniture se diminue vers la taille, et se resserre vers
le bas de maniere ä se terminer avec gräce. La jupe est tout
ä fait plate dans le haut et l'ampleur se developpe dans le bas
en formant de beaux plis bien creux; eile a plus de longueur
derriere que devant.

Grande echarpe habey de tulle blanc.

Toilette de ville. — Chapeau de velours rouge-Magenta,
de taffetas blanc et de dentelle noire.

Le bord de la passe est de velours bouillonne. La passe est
coulissee ä deux rangs et so termine par un petit volant de
velours.

La calotte et le bavolet sont de taffetas blanc , recouvert«
par une ample dentelle noire.

Robe de taffetas, ornee de velours noirs nos 24 et 60, entou-
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res d'une petite engrelure noire formant picot sur le bord. Ces
velours (brment la pointc ä chaque extremite.

Le corsage est boutunne devant. La taillc est courte et ronde.
Les manches sont plates.
La jupe est, taillee en pointes ä chaques les de maniere ä ne

furnier quo de tres legers |ilis dans le baut et ä avoir l'am-
pleur qui commence ä se developper sur les hanebes et a
grandir vers le bas.

Sur le cnrsage, les velours n" 24 sont disposcs de faron ä
former une garniture giacieuse.

Sur les manches, les velours n° 24 se croisent sur la
couture.

De chaque cöte de la jupe il y a une poche en longucur en-
cadree par quatre velours croises en losauges.

Au bas de la jupe il y a deux rangs de velours n° 60 croises
en losanges. Gelte garniture a 35 centimetres de bauleur et
s'arrele ä 3 centimetres du bas.

La ceinlure, n" SO, est nouee sur le cöte. Les deux paus,
coupes carrement, sont garnis au bas, de velours croises en
losanges.

Col de dentelle.
Wanchettes de dentelle relevees sur le bras.

Nous recommandons a nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODELES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoiretre garantisparfaits.

Patrons-modeles de la couturiere. — Les Patrons¬
modeies de la Couturiere donnenl, chaque mois, des Pa¬
trons de grandew naturelle, d'apresles gravures du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Corsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Manteaux, Mautelets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazones, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingere Parisienne
donne, chaque mois, des Patrons de grandeur naturelle
de tont ce qui comporte la lingeric : Bonnets, Camisoles,
Chemises, Jupons, Broderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de l'Enfance. —Les Modes de f Enfance

publient, chaque mois, une feuille couverte de Patrons
de grandeur naturelle des differents vetements de petils
garcons et de petites Alles, depuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si eie-
gants.

Les traces de ces puhlications sont accompagne's d'ex-
plications süffisantes pour qu'ils suient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement pour les personnes qui s'occupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
ies familles.

Chacune de ces publications coüte 6 francs par annie
en France, 8 francs pour l'etranger.

On peut s'ahonner aux trois ensemble ou si'parement,
en adressant le montant ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

Courrter fce fJarie.

Voilä bien, ä coup sür, l'epoque oü un courrier est la
chose du moude la plus difticile ä faire ! Nous sommes sur
la frontiere de deux annees r l'une qui s'en va, l'autre
qui commence. Et puis je suis assailli par toutes softes
de preoccupations : l'anneequi s'en va merite-t-elle qu'on
la regrette? Celle qui s'en vient sera-t-elle preierablc ? II
sied ä la jeunessc de dedaigner et de critiquer le temps
qui disparait, et de battre des mains ü celui qui arrive;
mais nous autres nous ccoutons avec une certaine tris¬

tesse sonner ä la grande horloge de l'eterhite le dernier
coup de la derniere heure du 31 decembre. Et quand on
compte derriere soi beaucoup de mauvais jours, on
regrette l'annee qui se retire de nous, parce qu'on lui est
reconnaissant de la part de joie et de satisfaction qu'elle
nous a accordee, et l'on ne sait ce que nous apportera
Celle qui se leve ä l'horizon.

Aussi n'est-ce pas une habitude si denuee de hon
sens que cellede souhaiter aux gensla honne annee. Je
n'y veux pas manquer vis-ä-vis de vous, chers lecteurs
et aimables lecirices. Que le bonhomme Premier de l'An
fasse pleuvoir sur vous et sur vos generations Vivantes,
une pluie, une grele, un deluge de beaux cadeaux, de
bijoux, de rohes, de dentelles, de dragees, de marrons
glaces, de polichinelles, de poupees, de pantins, et que
sais-je? En un mot, que les etrennes vous soient fecondes,
et pardonnez-moi de ne pas vous en offrir de plus belies
et de plus dignes de vous.

Je sais un ami qui cultivait jadis la poesie et qui, ä
propos du jour de l'an, fit les vers suivants que je vous
demande la permission de reproduire ici :

Ami Janvier, salut! — Decembre te fait place
Au grand cycle des temps. — S'il se peut, ne sois pas,
Au moment oü chacun en ton honneur s'embrasse,
Trop prodigue, ö Janvier! de baisers de Judas.
Sans injure soit dit, tu n'en es pas avaie ;
Pareil au vieux Janus, tu pleures et tu ris
A volonte ; tu mojds, flattes sans crier gare !
Mais ce n'est pas ta faute, 6 Janvier ! tu subis
L'influence du sort qui veille ä ta naissance.
Ta premiere heure est faite a la fois d'un lambeau
Du linceul de l'an mort, —d'un rayon d'esperance;
Tu portes dans les plis de ton double manteau
Le regret pour les uns, pour d'autres des caresses.
Les vieillards accroupis sur le monceau des ans
Regardent s'ecrouler sous tes pas que tu presses
Tous les reves humains, ces elernels cnfants
Qui meurent sans grandir ! iucessanle blessure
Qu'irrite et qu'adoucit chacun de tes retours.
On t'attend, tu reviens; on veut qu'avec usure
Tu soldes les retards... Or tu n'es pas toujours
Bon payeur, eher Janvier; — j'entends au point de vue
Des reves caresses et des illusions,
Des absurdes espoirs que detruit ta venue.
Mais il est avec toi des compensations.

A l'an prochain, dis-tu ! Ce refrain qu'a la ronde
On t'entend repeter est le bäume des m;iux
Et des deeeptions. De l'orage qui groiulc
On brave les fuviurs... l'an prochain a bon dos!
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L'enfant, lui, te sourit, bon Janvier! tout en Messe
II t'epie et t'attend au seuil oü tu parais.
II ne lit sur ton front que ta seule jeunesse,
Avec tes habits, d'or et de pantins pares,
U ne voit les frimas qui recouvrent ta telä,
Ki de tes coups Caches les complols odieux,
Le poids qu'ont a porter tes epaules d'athlete
Ni tes sourires faux, ni les pleurs de tes yeux!
II cherche lo chemin de ta poche profonde,
En ses mains il l'etieint, saulant sur tes genoux,
Escaladant tes bras. Ta face rubiconde
Est un cliamp de bataille oü baisers fins et doux
Pleuvent comme la grede ; et ta personne entiere
Est livree ä l'assaut de ces jeunes desirs.
Et ce qui plait en toi, c'est que tu laisses faire
La bände des pillards. Bonbons, jouets, plaisirs,
Tu livres tout. ■—Eutin, qui veut chez toi peut prendre.
Ta poche est grand'ouverte... on t'appelle, tu viens,
Docile comme un chien, te faisant petit, tendre,
Offrant ä caresser tes flancs gonfles de biens.

Tu sembles Gulliver, en cos pages epiques,
Lorsqu'ä terre endormi, les Lilliputiens
En escadrons nombreux, presses, microscopiques,
Le coeur battant, s'en vont comme un tas de vauriens
Faire le lour du colosse ou lui grimper aux trousses
Ainsi qu'on escalade un arbre oü les oiseaux
Ont, dans un coin pieux, cache leur nid de mousses.
Le colosse sourit... Comme on voit sur les eaux
D'un ocean troublc les navires fragiles
Souleves, secoucs, bernes de tous cötes,
Sous son Souffle puissaut les hai'dis nains agiles
Trebuchent tout tremblants d'etre ainsi cahotes.
Mais Gulliver sourit toujours et semble dire :
« Que vous etes legers dans le ereux de ma main ! »
Ainsi fais-tu, Janvier. Des bambins en delire
La bände t'envahit, ton front toujours serein
Les convio au pillage, ä l'assaut de ta bourse ;
Genereux par ici, par lä prodigue encor,
Tu n'evites personne, aisemeut ä la course
On t'atteint, et tes doigts sont des robiuels d'or !

Ainsi Janvier fut un jour chanle par un ami en belle
hutneur, si loutefois on est de belle humeur quand on fait
de raauvais vers.

J'en pourrais par ma foi, faire d'aussi mechants;
Mais je me garderais de les montrer aux gens.

Un premier de l'an, il faut montrer de l'indulgenco ä
la poesie. J'en appelle aux devises des bonbons, ä ceux
qui sortent meine des meilleures fabriques. Fabriques de
bonhoiis s'entend, et non pas de poesie ; car il faut bien
dire que c'est la chose que l'on fabrique le moins en ce
temps-ci; on en fait beaucoup, ä coup sur, trop peut-£tre;
mais si le verkable enthousiasme litteraire a trouve re~

fuge quelque pari, c'est dans l'ärae des poetes. Le poete*
si mediöcre qu'il soit, croit encore ä sa mission ; l'art est
une foi chez lui. Vous ne trouverez pas un seul poete
dispose a faire le metier de mapon litteraire auquel les
trois quarts des prosateurs contemporains se sont voues
sans pudeur La litterature de cette derniere partie du
xix c siede sera sauvee par les poetes, meine par ceux
dont on ne lit pas les vers; mais les poetes auront forme

une phalange de reserve, et au moment oü la bataille du
bon sens et de l'esprit sera tout ä fait perdue, cette pha¬
lauge sacreo descendra dans l'arene et relevera les eten-
dards.

C'est ce que je vous souhaite de voir en l'an 1 S61.
Je vous souhaite egalementde voir la nouvelle salle de

l'Opera achevee, d'y entendre de nouvelles partilions,
s'il se peut; de revoir cette scene, longtemps la premiere
du momle, reprendre son rang. Que faut-il pour que
l'Opera ne merite plus qu'on l'appelle le qualrieme theälre
lyrique de Paris? II lui faut une directum habile, intelli¬
gente, active. C'est ce qui est, assure-t-on, surle point
de s'accomplir. Ün tire toutes sortes de bons augures de
la creation recente de la surintendance des theätres impe¬
riaux ; sous la main du comte Baciocchi, on esj ere
qu'une nouvelle impnlsion sera donnee ä l'art. L'art en
a grand besoin ä l'Academie imperiale de musique. Une
premiere mesure excellente vient d'etre adoptee : les
droits des auteurs ont ete fixes d'uue maniere perma¬
nente ä SOO francs par soiree. C'est une amelioration,
puisque jadis ce droit de 500 francs decroissait ä parlir
de la quarantiemerepre senlaiion d'une oeuvie, äce point
que Meyerbeer ne louebe guere plus, aujourd'hui, sur le
produit d'une representation de Robert le Diable ä l'Opera,
que M.***sur une pieeeen cinqtableaux auxDelassements-
Comiques. II est vrai que ce serait le cas pour retablir
l'equilibre de rappeler le mot d'un celebre comedien ä un
general qui se plaignait en termes un 'peu soldatesques
« qu'un bistrion füt mieux paye qu'un brave ollicier qui
verse son sang sur les champs de bataille. » A quoi
l'aulre repondit :

— Complez vous pour rien, monsieur, le droit que
vous avez de me dire cela sans que je puisse vous en
demanderraison !

C'est aussi ce que M. *** des Delassements-Coniiques
■peutrepondre Toull'avantage est pour Meyerbeer dans la
comparaison. Mais comparaison n'est pas toujours rai¬
son, si flatteuse que soit la comparaison, et l'on a tuen
fait de mettre les droits des auteurs de l'Opera au niveau
des droits de messieurs les auteurs des Drlassements-

Comiques. Ce n'est pas trop detnander.
X. Eyma.

MELÄNGES.

Par decret imperial du 8 decembre, M. le comte Ba
(iocchi, premier chambellan de Sa Majeste, surintendant
des spectacles de la cour, a ete nomine surintendau'. des
theätres imperiaux.

Le surintemlant des tln'alres imperiaux exerce, sous
l'aulorite du ministre d'Etat, la haute surveillance du
Service des theätres imperiaux ; ä cet eilet, ies commis-
saires imperiaux pres le theätre des Italiens et les theätres
de l'Opera Comique et de l'Odeon sont places sous ces
ordres.

Un decret imperial en dale du 10 de ce mois, rendu
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sur la proposition Je S. Exe. le minislre d'Etat, vient
d'augmenter les droits des auteurs et compositeurs des
ouvrages represenles au theatre imperial de l'Opera. A
partir du 1 er janvier proebain, les droits des auteurs et
compositeurs, qui deeroissaient apres les quarante pre-
mieres representations de leurs ouvrages, ont ete fixes ä
500 francs d'une maniere permanente.

S. Exe. le ministre d'Etat a recu la commission des
auteurs dramatiques,qui lui a etepresentee par M. Scribe,
son president.

On ecrit de Paris au Journal le Nord :

s En recompense de ses Services, l'empereur a fait don
ä M. Billault, de l'hötel Soltikoff, dans la rue Saint-Ar-
naud, que S. M. a paye 600,000 fr. »

Lesjournaux anglais annoncent que la princesse Alice
(fille dela reine Victoria), est fiancee ä S. A. grand-du-
cale le prince Louis de Hesse. Le manage aura lieu en
1862.

La vente de la bibliotheque de M. Solar est terminee.
Le total a depasse 500,000 francs; le Calholikon a ele
payö 12,080 fr.

M. Dormeuil pere est nomme directeur du tlieätre du
Vaudeville, en remplacement de M. Louis Lurine,
decede.

La distribution des prix de l'Ecole municipalc de dessin
et de sculpture, dirigee par M. Justin Lequien, a eu lieu
le 4 de ce mois, sous la presidence de AI. E. Calon, maire
du X'' arrondissement.

L'empereur avait fait remettre au directeur, commeles
annees precedentes, irois medailles d'or qui ont ele de-
eernees aux eleves Philippe, Nolau et Bin, tous Irois
sculpteurs ornemenlistes. Les autres medailles ont ete
ionnees au nom de la ville de Paris. Les premiers prix
ont ete reniporlespar les eleves Fontaine, Alourer, Royer,
Thevenin, Ribout et Alecbin, tous appartenant ä des pro-

issions industrielles. Des livrets dela caisse d'epargne
i donnes ä six eleves au nom du 9° bataillon de la

garde nationale.

AI. Calon etait assisle, dans cette ceremonie, des auto-
ritös de plusieurs arrondissements.

Gelles du IP arrondissement (ancien III''), dans le-
quel cette ecole avait ete fondee il y a vingt-cinq ans,
s'y faisaient sorlout remarquer.

La sociale cbora'c, In Parisienne, sous l'baljile direc-

tion de AI.Devinck, avait bien voulu preter son concours
pour cette fete de famille.

On a commence, sur la place de l'Hötel de ville et
dans l'avenue Victoria, les essais des nouvelles plaques
indicatives du nom des voies publiques et du numero
des maisons , et qui offrent sur les anciennes l'avantage
d'Stre au moins aussi visildes la nuit que le jour. Un
grand nombre de curieux assistaient ä ces essais, qui ont
paru des plus concluants et qui repondent ä un besoin
reel : celui de pouvoir trouver ä toute beure son cbemin
dans la ville, surtout dans les quartiers recemment an-
nexes et encore peu connus meme de beaueoup de Pari-
siens.

On vient de placer trois magnifiques grandes portes
cocheres en ebene, merveilleusement sculptees, aux trois
grandes enlrees du vieux Louvre sur le quai, savoir : ä
l'entree de l'adminislration des ecuries de l'Empereur
et ä l'entree de la rue Caulaincourt, pres du pavillon de
Lesdiguieres.

Le manege pour les lecons d'equitation du Prince Im¬
perial est termine au rez-de- chaussee de la salle des
Etats.

La galerie allant du pavillon Alollien au pavillon Üaru,
destinee ä recevoir les chefs-d'ceuvre de la grande et
brillante ecole dela peinture francaise, sera bientöt ter¬
minee et decoree.

On place en cemomentles statues qui doivent remplir
lesniebes dela tour Saint-Germain-l'Auxerrois.Ona inonte
recemment la figure principale de la facade qui regarde
le Louvre : c'est un Saint-Germain en babits episcopaux.
Cette statue, composee dans le style golbique du xiv c sie¬
de, et d'une gravitc magistrale, est due au ciseau de
M. Victor Vilain, connu par ses beaux travaux de la fa-
cade de l'eglise Saint-Ouen, ä Rouen, et du pavillon
Colbert au Louvre.

On fait, depuis trois jours, 3 l'extremite des Champs-
Elysees, pres de l'Arc-de-Triomphe, l'essai d'un rouleau
mu par la vapeur et destine ä l'enfoncement et ä l'ega-
lisation des couches de cailloux qui formeront la voie
macadamisee. Cette maebine, de tres pelite dimension ,
dirigee par deux hommes seulement, marebe en avant et
en arriere; eile nous a semble remplacer tres avanla-
geusement les enormes rouleaux traincs par six ou huit
cbevaux, qui encombraient la voie.

Louis de Saint-Pierke.
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LES BANDITS NOIRS.

Par moments eile s'ecriaitavec un accent de rage,
sans inlerrompre sa course :

— Oh! qu'ils tremblent, ces Colons, quand ils
verront tomber comrae une avalanche sur leur ville
et sur leurs proprietes, les negres conduits par nioi,
et toi aussi ä leur tete, n'est-ce pas, Maubrac?Et
cette Antillia, je l'etranglerai entre raes dix doigts!
Ce sera nia premiere victime.

Claudine et Maubrac penetr&rent dans le camp,
ä peu pres en meine temps qu'y arriva le negre qui
avait aide Macandal dans sa bitte contre Fabule. 11s
apprirent ä la fois ce lugubre incident qui deroulait
leurs projets, et aussi la fuite d'Antillia. Toul sem-
blait ecliapper du meine coup ä Claudine. Un instant
eile perdit courage et espoir, et tomba dans un
sombre abatlement.

Le rech du negre complice de Macandal avait
vivement impressionne ses compagnons; ils comp-
taient sur le retour de Macandal pour prendre le
commandement de leur bände, et sans savoir pre-
cisemenl ä quelles conquetes le mulätre pouvait les
conduire, ils enlrevoyaient des entreprises nouvelles
et extraordinaires.

— Ceux-lä encore nous echapperont, murmura
Claudine en joignant les mains de desespoir.

— Non, reprit Maubrac que son sang-froid n'a-
vait point abandonne, et attirant ä l'ecart sa soeur
que les negres commencaient ä regarder avec de-
liance, rappeile ton courage, Claudine, lui dit-il;
tu sais bien le serment que Fabule a fait jurer dans
mon ajoupa aux marrons qui 1'accompagnaient...

— C'est vrai, dit Claudine en se ranimant.
— Eh bien! l'lieure est venue d'invoquer ce ser¬

ment. Tu vois bien que ces bandils-lä ne demandent
que combats et pillages... *

— Apres?
— En veiite, ma sceur, je ne te reconnais plus!

Qu'as-tu donc fait de ton energie et de ton intelli-
gence? Ces negres ne t'avaient-ils pas jure de t'obeir
comme ä Fabule lui-meme?

— Oui.

— De te suivre partout; de marcher oü tu leur
dirais d'aller?

— Oui! oui!...

— Eh bien! Claudine, nous sommes perdus, tu
le sais bien ; il laut donc jouer nos dernieres res-
sources plutöt que de risquer une mort hoirteuse
et de tomber dans le piege de la vengeance des
Colons.

— Que comptes-tu faire ?demanda Claudine.

— Viens, et rappelle a ton secours toute ton
energie.

Maubrac prenantsa sceur par le bras, la conduisit
au milieu du groupe des negres qui delibcraieni sur
la conduite ä tenir en l'absence de leur chef, dont
ils ignoraient le sort, et dans l'altente de Macandal
qu'ils souhaitaient voir revenir.

-— Mes amis, dit Maubrac, est-ce que vous sori-
gez ä demeurer dans l'inaetion ou vous voila, pen-
danl que la colonie est en feu, pendant que les
blancs d'un cöte et vos camarades de l'aulre, sout
sous les armes? Que vous manque-t-ü pour vous
decider ä prendre parti dans cette melee qui se pre-
pare? Un chef, n'est-ce pas?

— Oui! oui! cria toute la bände.
— Vous n'avez pas l'intention, n'est-ce pas, de

vous mettre du cöte des colons pour exterminer la
troupe de Macandal? Elle est composee de vos
freres, des negres comme vous, conitne vous des
ennemis et des marlyrs des creoles.

— Hourrah ! hurlerent les marrons en brandissant

leurs banyalas.
— Eh bien ! le chef qui vous manque, le voici!

et Maubrac poussa Claudine au milieu du groupe.
Cette dame, reprit-il, est la comtesse de Saint-Cha-
mans, l'ancienne amie du gouverneur. Elle est
connue de quelques-uns de vous, de toi, fit Maubrac,
en s'adressant ä un des negres, et de toi aussi, en
en Interpellant un second. Vous etiez avec Fabule
dans mon ajoupa une nuit que la comtesse s'y trou-
vait. Fabule vous a ordonne de la reconnaitre et de
lui preler secours en toutes occasions. Vous eles
tombes ä ses pieds et vous lui avez jure que vous lui
obeiriez comme ä votre capitaine. Vous en souve-
nez-vous?

— Oüi! oui!
— Cette dame qui est l'amie des negres et l'en-

nemie des colons, vous demande de marcher au
secours du camp de Macandal, que les creoles veu-
lenldetruire. Elle promet le pillage des habitations.

— Hourrah pour la comtesse !
Un formidable cri avait. röpondu ä l'appel de

Maubrac. Claudine, emue et electrisee ä la fois par
l'alloculion de son frere, comprenanl enlin le paiti
qu'il y avait ä tirer de la Situation desesperee oü
eile se trouvait, saisit d'une main ferme l'epee de
Maubrac :

— Aux armes! cria-t-elle, et en route, mes am
— Vive le capitaine-comtesse! hurlerent les

negres qui saisirent Claudine dans leurs bras et la
porterent en triomphe.

La troupe armee de mousquets, de hanjalas,
d'arcs et de fle. bes cara'ibes, se mit en marche, gui-
dee par Maubrac qui la conduisait retolument a ia
rencontre des colons.



■I
BfEs

37C LE MOiNlTEUK DE LA MODE.

Les nouveaux soldats de Claudine, par une pre-
cauüfTn pleine de delicatesse, avaient charge leur
capitaine sur leurs epaules, ahn de lui epargner
les fatigues d'une roule herissee d'ubslacles. Ils
arriverent ainsi aux positions occupees par les
blancs; ils les trouverent abandonnees. Le plus
grand calme regnait dans le camp de Macandal, de-
sert egalement.

— Ordonne-leur de marcher sur Saint-Pierre,
murmura Maubrac ä sa sceur. Ils sont ivres de toi,
et iraient en enfer pour t'obeir.

Maubrac avait raison.

— A Saint-Pierre ! ä Saint-Pierre ! repondirent
les negres au commandement de Claudine.

— Nous marchons ä nolre perte, dit la comtesse
ä Maubrac. Si nous sommes vaincus, c'est la mort
qui nous attend...

— Soitl Mais si nous sommes les vainqueurs,
la colonie nous appartient. C'est ä loi de meüre le
feu dans le cceur et dans l'äme de ces negres.

Claudine qui avait perdu son audace etait lombee
toul ä fait au pouvoir de son fröre; eile courba la
tele et lui repondit avec une humiliation qui inti-
mida Maubrac un moment :

•— Je ferai tout ce que tu voudras I
Deux larmes roulerent sur ses joues qu'elle

essuya promptement. L'aventurier ne put se de-
fendre d'un sentiment d'emotion et de crainte ä la
fois.

— Je ne te reconnais plus, Claudine.
— Je n'ai plus de courage, mon fröre; je nie

sens vaineue ä l'avance.
— As-tu peur?
— Oui, j'eprouve de sinistres pressentiments;

il nie senible que l'heure de la justice est venue
pour moi, et j'entends sonner dans mon cceur un
glas funebre...

— Veux-tu retourner sur tes pas? demanda Mau¬
brac d'une von alteree, car les (erreurs myslerieuses
de sa sceur l'avaient gagne.

— Non, repomlit Claudine, le sort en est jete.
Marcbons donc !...

La troupe de negres marrons n'elait plus qu'ä
une portee de mousquet de Saint-Pierre. Ils avaient
menage leur marche de maniere ä fondre sur la ville
au milieu de la nuit, afin de proliter de l'epouvante
qu'ils y jelleraient pour assurer leur vicloire. Ils
firent balle sur un des derniers revers de la mon-
tagne Pelee, pour prendre les dispositions du combat.

De l'eminence oü ils etaient et qui dominait
Saint Pierre, Maubrac et Claudine remarquerent un
mouvement sinistie et inaecoutume dans la ville,
dont les rues etaient sillonnees par des masses de
lumieres errantes.

Va vaguebruit d'armes monta jusqu'ä eux, puis

tout ä coup les rues rentrerent dans l'obscurite la
plus complete, et toutes les lumieres se grouperent
le long du rivage. Ils crurent voir alors une embar-
cation chargee de troupes se diriger vers le large
pour aecoster un navire dont les voiles etaient ä
moitie larguees et qui n'attendait qu'un signal pour
lever Pancre. Claudine et Maubrac se regardörent
et se serrörent la main sans prononcer une parole.

A quelques pas d'eux s'aecomplissait un drame
dans lequel ils devinaient qu'un röle leur etait evi-
demment reserve.

— Veux-tu, demanda enfin Maubrac que nous
retournions au camp?

— Oui, repondit Claudine; en tout cas eloignons-
nous de Saint-Pierre, qu'il ne nous serait pas pos-
sible de surprendre cette nuit. Toute la population
est sous les armes.

— Peut-etre, murmura Maubrac, ce navire qui
vient de lever l'ancre et qui va se perdre dans les
brumes de l'horizon, emporte-t-il dans ses flancs
nolre triomphe ou nolre honte!

— Que se passe-t-il donc?
— Demain nous le saurons.

La troupe des marrons fit retraite dans la mon-
tagne, et sans retourner au camp de Fabule, eile
Irouvaunabri sür qui la mainlenaitä uneassez bonne
dislance de Saint-Pierre, pour pouvoir executer son
plan d'altaque des que l'occasion serait favorable.

XVII.

Le lecteur se souvient peut-etre de la surprise
melee de douleur qu'avait eprouvee Henri en appre-
nant le depart de Macandal pour le camp de Fabule.
Convaincu, des ce moment, de l'innocence du mu-
lätre et assure du devouement des negres qui com-
posaient le bataillon de ce chef, il resolut d'arreter
les poursuites dont ils etaient victimes et de deeider
les colons ä marcher contre Fabule.

II se dirigea donc vers le camp des blancs qui
pousserent des cris d'etonnement en le voyant arri-
ver par des chemins oü leur courage n'avait pu
penetrer. Henri refusa de repondre ä toutes les
questions avant d'avoir vu et serre entre ses bras
Du Duc. II entraina ensuite son cousin dans un lieu
ecarte pour lui rapporter les revelations qu'il tenait
de madame de Saint-Chamans, les projets de la
Varenne, sa complicite dans le double crime qui
avait jete le deuil dans leur famille, et enfin l'inno¬
cence de Macandal dont il raconta la disparition.

— Ce marquis de la Varenne est un fier coquin !
s'ecria Du Buc. Ses crimes depassent nolre palience.

•— Que faut-il que nous fassions?
— En finir avec lui. Ah! je vous l'avais bien dit,
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mon eher Henri, que la presence de cet homme
preparait de sombres jours ä notre pays! Mon plan
est bien arrele : ce n'est pas d'aujourd'hui que j'y
ai songe... Attendez-moi ici un instant.

DuBuc s'eloigna, puis revint, ramenant avec lui
quelques ofliciers des compagnies.

— Tenons-nous ä l'ecart, leur dit-il, et delibe--
rons sur la resolution que je vais vous soumettre ;
mais rappelez-vous que nous sommes avant lout
soldats, que nous n'avons ni le loisir ni l'habitude
des longs discours, et prouvons nolre force par des
actes rapidement coneus, rapidement execuies.

Du Buc rappela brievement toute la conduite de
la Varenne, depuis son arrivee ä la Martinique; son
despotisme, ses exaetions, sa mauvaise administra-
lion, et finalement les deux crimes qui avaient cou-
ronne l'oeuvre.

— II n'est pas un de vous, messieurs, continua-
t-il, qui n'ait ä se plaindre du marquis; pas un de
vous qui n'ait ä demander justice contre lui.

— G'est vrai! repondit un cheeur de voix.
■— Moi,... commenpa l'un des ofliciers.
— Vous, comme les autres, mon eher de Mal¬

herbe, interrompit Du Buc; vous avez ele, je n'en
doule pas, lese ou insulte, peut-eire raeme les deux
choses a la Ibis. II n'est pas besoin d'enunmrer vos
griefs, gardez-les pour les jeter ä la face de ce
maudit homme quand nous allons nous trouver en
sa presence tout ä l'heure. II s'agit.donc, messieurs,
de tenter courageusement un acte lemeraire et vio-
lent en vue de rendre la paix ä celte colonie et de
la conserver au roi.

Un frisson courut parmi ce groupe, qui se serra
autour de Du Buc, dont la voix baissait au für et
ä mesure qu'il touchait ä la conclusion de son dis¬
cours.

— Dans la Situation oü nous sommes, messieurs,
continua le jeune creo'e, de ne pouvoir demander
justice au roi, il faut nous faire justice nous-memes,
en arrelant le marquis et en l'embarquant pour la
France.

Cette resolution energique et extreme pärut si
grave, que les assistants se regarderent sans proferer
une parole.

— Hesileriez-vous?continua Du Buc.
— Non pas, repondit M. de Malherbe, mais...

qui osera metlre la main sur M. de la Varenne,
representant du roi?... C'est un attentat a la per-
sonue meme de Sa Majeste.

— Ce sera moi qui oserai l'arreter! s'ecria d'Au-
tanne, et je le ferai en protestant de mon respect
que vous savez tous pour S. M. leroi. Craignez-vous
de vous compromeltre, messieurs? Eh bien! reti-
rez-vous et laissez faire Du Buc et moi, c'esl tout
ce que je vous demande. Que ceux qui veulent etre
des nölres le disent clonc!

— Tous ! tous!
— En avant, alors!
Henri avait fait quelques pas et le groupe s'ap-

pretait ä le suivre. Du Buc les rappela du geste.
— Ce serait un prisonnier difficile ä garder que

M. de la Varenne; il faut donc songer ä l'embarquer
au plus !öt et sous bonne garde. Qui de vous con-
nait assez le capitaine de quelqu'un des bätiments
mouilles en rade de Saint-Pierre pour s'assurer de
son devouement?

— Moi, repondit un des ofliciers; le capitaine
Bernard Favre, qui commande le Gedeon, est mon
fröre de lait. Ce que je lui dirai de faire, il le fera ;
et quand nous aurons sa parole, vous pourrez
comptersur lui comme sur vous-meme, M. Du Buc.

— Eh bien! reprit celui-ci, partez pour Saint-
Pierre, monsieur de Montfort, ordonnez au capi¬
taine Favre de mettre son navire sous voiles et de
se tenir pret ä prendre le large. Vous, M. de Cor-
netle, continua Du Buc en s'adressant ä un autre
officier, vous etes bien sur, n'est-ce pas, de l'obeis-
sance de volre compagnie de grenadiers.

— Parfaitement sur, monsieur.
— Alors, partez, partez egalement pour Saint-

Pierre ; assemblez volre compagnie en armes. Vos
grenadiers, embarques sur un autre navire, aecom-
pagneront, le mousquet au poing^ le Gedeon jus-
qu'au debouquement des lies.

— Quant a nous, messieurs, par notre audace
et par notre courage, imposons aux troupes et aux
milices qui gardent le camp; ne laissons pas le temps
aux timides d'hesiter et ä ceux qui s'opposeraient ä
notre tentative, repondons avec l'epee et le pistolet.

Henri et Du Buc en tete, le groupe des ofliciers
se dirigea vers l'ajoupa qui servait de quartier gene-
ral au gouverneur. La gravite de leur marche,
l'emotion inevitablement empreinte sur leur visage,
impressionnerent tous ceux qui les virent passer.

Quelques-uns les questionnörent sur la cause
d'une si imposante et si solennelle atlitude. Ils gar-
derent le silence, ou quand ils rencontraient des
visages amis, ils repondaient :

— Accompagnez-nous,et vous verrez!
Si peu long que fut le trajet, ce groupe composd

d'abord de huit ou dix personnes, qui allaient aecom-
plir en effet l'acte le plus hardi et le plus insolenti
qu'il füt possible de concevoir, se trou.va considera-
blement grossi en arrivant ä la porle de l'ajoupa/
Quelques confidenees a mots couverts avaient echapp^
ä Du Buc et ä Henri ; la hardiesse du plan söduisit
quelques-uns. Les timides et les prudents, tout en
souhaitant le succes, s'etaient ecartes et confondus
dans la foule des simples curieux, qui suivaient ä
distance, dans l'attente de quejque grave evdne-
menl.
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Henri et Du Buc franchirent le seuil de l'ajoupa
oü etait la Varenne.

— Monsieur le marquis, dit Henri, rendez-moi
votre 6pee ; vous etes prisonnier.

— Prisonnier! s'ecria de la Varenne, et de qui,
monsieur ?

— Des Colons, representös ici par M. Du Buc et
par moi. Bendez donc votre epee.

La Varenne tira son epee, et s'appuyant sur la
garde :

— Si vous representez les colons, moi je repre-
sente le roi ä qui vous devez respect et obeissance-
Au nom du roi, eloignez-vous.

Henri et Du Buc tirerent egalement leurs epöes :
— Toute resistance serait inutile, monsieur le

marquis, rendez-vous.
— A moi! mes officiers! cria le marquis en

s'avancant l'epee haute sur Henri, qui croisa son
fer avec celui de la Varenne ; ä moi, mes soldats!

Aucun des officiers n'ayant bouge de sa place,
les soldats demeurerent immobiles. La Varenne
poussa un cri de rage.

— Vous ne m'aurez pas vivant! dit-il. En garde,
monsieur!

Ce combat pouvait etre evite. II eüt ete aise ä
cette foule de m^contents, victorieuse sans lutte,
d'achever son oeu-vre en enlevant la Varenne; mais
deux epees etaient croisees. Les spectateurs de ce
duel, officiers ou colons, sentaient trop ce que Ton
doit au courage qui se defend. Loin d'arreter ce
combat, ils s'ecarterent et laisserentle champ.libre.

— A votre aise, repondit Henri ä Interpellation
de la Varenne. Et vous ne sauriez croire le prix que
j'attache ä tenir mon epee devant votre coeur.

La lutte devint furieuse. Les eelairs jaillissaient
des deux epees qui voltigeaient dans l'air, avec une
rapidite effrayante, tantöt s'avancant jusqu'ueffleu-
rer la poitrine des adversaires, tantöt se ramassant
en leurs mains, menacantes et immobiles pendant
quelques secondes. Le silence le plus complet regnait
dans l'assistance ; on n'entendait que le souffle ha-
letant des deux combattants et le cliquetis de leurs
armes. Tout ä coup Henri, en bondissant sur son
adversaire, dont la poitrine decouverte semblait de-
fier son adresse, rencontra l'epee de la Varenne qui

klui traversa le Corps. Le jeune creole tomba dans
les bras de ses amis.

— Vengez-moü... Sauvez la colonie!... mur-
mura-t-il; puis rassemblant ses forces dernieres, il
cria : Vive le roi!...

L'epee qu'il tenait encore s'echappa de sa main;
il poussa un räle et expira.

— C'est assez, messieurs, fit la Varenne. Ben-
trez dans l'ordre : je vous l'ordonne au nom du
roi...

Du Buc abandonnant le cadavre de son cousin,
tira l'epee a son tour et marchant sur la Varenne:

— Mieux vautle sort de ce jeune homme, s'öcria-
il, si nous devons vivre sous votre despotisme. En
garde, monsieur!

— Que cela finisse! hurlerent des voix dans la
foule, que cela finisse!

Sans que personne s'y opposät, quatre colons de
la milice s'avancerent, saisirent Du Buc par le mi-
lieu du corps, et le repoussant en se placant de¬
vant lui.

— C'est Irop du meilleur de notre sang creole
pour un pareil coquin ! s'ecrierent-ils.

Et s'adressant ä la Varenne :
— Rendez votre epee! vous voyez bien que ni

officiers, ni soldats, ni colons ne songent ä vous de-
fendre!

Et se ruantsur le marquis, ils lui arracberent son
epee qu'ils briserent.

— Maintenant, dit Tun d'eux, si vous voulez
savoir nos noms et les coucher sur vos tablettes, je
m'appelle Cattier; mes complices se nomment Dc-
lange, Beiair et Labat.

Puis, prenant la Varenne par le bras, Cattier
ajouta :

— Vous etes prisonnier, et nous vous arretons
parce que depuis votre arrivee ici, vous nous avez
ins'ultes dans tout ce que nous avons de plus sacre:
dans notre honneur, dans notre religion, dans nos
femmes. Vous avez forfait aux Instructions pater-
nelles du roi; vous avez opprime les gens de bien,
vous avez jete d'honnetes colons dans les cachots,
comme des malfaiteurs; vous avez detruit le com¬
merce ; vous avez amene la farnine dans ce pays;
vous avez pressure nos fortunes pour gorger de luxe
une intrigante et uneaventuriere; vous avez pactise
avec les esclaves marrons, et vous avez souffle la
revolte parmi nos negres; vous avez fait assassiner
le Chevalier d'Autanne; vous avez fait enlever sa
fille, et, pour couronner l'ceuvre, vous venez de
tuer son fils! Le roi, dont vous invoquiez le nom,
ne vous le pardonnera pas, et nous autres, nous
vous punirons! Voilä votre prisonnier, monsieur
Du Buc, prononcez sur son sort, nous vous approu-
vons ä l'avance. Y a-t-il ici quelqu'un qui me de¬
mente?

Un tonnerre d'applaudissements couvrit la voix
de Cattier. La Varenne tenta de se justifier; des
cris d'indignation lui couperent la parole. Du Buc
s'avanca vers lui.

— C'est au roi lui-meme que vous rendrez
compte de votre conduite, monsieur! lui dit-il. Ce
soir, vous partirez pour la France.

Les troupes se mirent en marche sur Saint-
Pierre. La Varenne etait sous la garde speciale de
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Cattier, de Labat, de Beiair et de Dolange qui lui
faisaient escorte le pistolet au poing. Une fois il vou-
lut haranguer les soldats :

— Si vous prononcez une parole, si vous faites
un geste, lui dit Cattier, je vous fais sauter la cer-
velle.

En arrivant ä Saint-Pierre, Du Buc trouva le ca-
pitaine Favre qui attendait ses ordres; le Gedeon
etait pretä lever l'ancre. La population tout entiere
acconipagna la Varenne jusqu'au rivage. La compa-
gnie de grenadiers commandee par de Cornette fut
emharquee, pour accompagner le Gedeon jusqu'au
debouquement des iles, avec ordre de füsilier la Va¬
renne et le capitaine Favre s'il essayait de debar-
quer sur un point de la Martinique ou de toute
autre ile.

C'etait au spectacle de l'embarquement de la Va¬
renne que Claudine et Maubrac avaient assiste pen-
dant la nuit oü nous les avons vus errer comme des
oiseaux de proie autour de Saint-Pierre.

La nouvelle des evenements que nous venons de
raconter s'elait repandue dans la colonie oü ils
avaient excite d'unanimes applaudisscments; eile
etait egalement parvenue aux negres de Macandal
et ä la troupe de Fabule, alors sous les ordres de
la comtesse et de son frere.

La defaite honteuse de la Varenne acheva de
jeter le desespoir dans l'esprit de Claudine, en lui
enlevant la derniere cbance de salut qui lui restat.
Le triomphe de Du Buc souleva en inerae temps en
eile un ardent desir de vengeance contre le jeune
creole qu'elle accusait d'ctre le seul auteur de son
hurailiation.

Maubrac qui, de son cöte, voyait detruit ä jamais
son reve de fortune, enflamma les idees de sa sceur
ä l'endroit d'une tentative supreme que pouvait favo-
riser la Situation de la Martinique, privee de son
chef legitime et en proie encore aux tourmentes
d'une tempete revolutionnaire.

Ils resolurent, d'un commun accord, de saper le
pouvoir transitoire de Du Buc et de le presenter
comme un usurpateur expose ä toutes les severites
du gouvernement royal. Ils songerent, encore une
fois, ä ce malbeureux Clermont qui n'enviait rien
tant que l'obscurite et l'oubli, smtout depuis les
dernier? evenements qui avaient failli lui coüler la
vie. Maubrac se chargea de revoir ses amis du Pre-
cheur, que le mouvement insurrectionnel de la
veille avait remis en goüt d'aventures, pendant que
Claudine ferait comprendre aux negres qu'elle com-
mandait l'avantage pour eux d'appuyer ce souleve-
ment.

Elle n'eut pas de peine ä triompher de leurs scru-
pules lorsqu'elle leur annonca que, par une faveur
speciale et inique, Du Buc avait proclanie l'amnistie

pour les negres de Macandal, en les laissant, eux,
sous le coup des poursuites et des vengeances de la
loi. Maubrac n'avait pas moins bien reussi dans ses
demarches aupres de ses amis, gens prets ä tous les
coups de main. Ils avaient aide ä la chute de la Va¬
renne, ils ne demandaient pas mieux que de tremper
encore dans une erneute contre le vainqueur de la
veille.

A l'heure dile, ils se trouverent donc reunis ä
Claudine et ä Maubrac.

Les negres, echauffes par l'eau-de-vie et le taf-
fia qu'on leur avait prodigues, les avenluriers, exci-
tes par le mirage d'une victoire dont ils ne pre-
voyaient pas les suites, se mirent en route pendant
la nuit et fondirent sur Saint-Pierre aux cris de
Vive du Parquet de Clermont! assassinanttous ceux
qui leur opposaient de la resistance et promenant
dejä leurs torcbes incendiaires sur les maisons de la
ville.

Ce nom de du Parquet, dont le prestige etait tou-
jours immense sur les Colons, trouva d'abord de
l'echo dans la population, qui ne se rendit pas
compte tout de suite ä quelle troupe de bandits ce
nom venere servait de drapeau.

De tous les poinls de la ville le cri de : Vive du
Parquet! s'eleva dans un cbceur formidable. Cha-
cun de ceux qui le poussaient croyait appuyer la
cause qui avait triomphe .la veille, et proteger l'in-
dependance des creoles contre quelque surprise de
la part des partisans de la Varenne, ou meme contre
le retour du marquis.

Mais des que la premiere emotion fut passee, des
que les emeutiers eurent montre leurs visages noirs
et que les premieres lueurs de l'incendie eurent
eclaire la ville, les troupes et les milices appelees
sous les armes commencerent aux cris de Vive le
roi! de vigoureuses charges contre ces assassins, ces
pillards et ces incendiaires. Les negres de Macan¬
dal, avertis de ces evenements, descendirent ä leur
tour en ville, mais pour se ranger du cöte des blancs,
avec les Caraibes qui avaient ramene Antillia.

Les rues de Saint-Pierre etaient devenues un
champ de carnage; les negres de Macandal et de
Fabule, qui seuls pouvaient se distinguer entre eux
se cherchaient au milieu de cettemelee degoülante
et leurs rencontres etaient d'eilrayants combats4
corps ä corps, auxquels les blancs n'osaient prendrej
part de peur de se tromper d'amis ou d'ennemis.

Chacun s'etait aüribue son röle dans cette lut
et dans ce massacre. Maubrac etait en queie de
Clermont pour le promener comme un drapeau ä la'
tete de l'emeute. Claudine, que la vengeance et le
desespoir de ta Situation avaient rendueivre s'etait
attachee ä ne rencontrer que Du Buc, cet objet de
sa haine profonde et tenace; eile l'appelait a grands
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cris, et un poignard dans cliaque main, bravait la
mort avec un courage heroi'que pour arriver au
jeune creole.

Maubrac fut plus heureux; c'est ä lui qu'echut
l'honneur de cette rencontre. Du Buc, en l'aperce-
vant, courut au-devantde l'aventurjer. Tout d'abord
il dedaigna de tirer l'epee contre ce miserable, et
lui lächa un coup de pistolet dont la balle effleura
l'epaule de Maubrac.

•— Lache! cria celui-ci, as-tu donc peur de te
mesurer avecmoi?

II s'elanga sur Du Buc, l'öpee haute. Le jeune
erhole rentra la sienne au fourreau.

— Cette arme est trop noble pour les gens de ton
espece! luirepondit-il.

Et, arraebant des mains d'un soldat un mous-
quet, il s'en fit une massue avec laquelle il assena
deux coups vigoureux sur la tete de Maubrac.
L'aventurier roula sur le sol.

— Bamassez ce miserable, dit-il ä ceux qui
etaient pres de lui. Vivant ou mort, mettez-le en un
lieusür oü je puisse le retrouver.

Claudine debouchait par l'extremite d'une rue
au moment meme oü son fröre tombait frappe par
Du Buc. Elle poussa un cri de joie feroce en aper-
cevant le creole, et se jeta sur lui comme une lionne.

Du Buc, qui röpugnait ä se mettre en defense
arm.ee contre une femme, se contenta d'ötendre les
deux bras pour s'emparer d'elle; mais le choc avait
6te si violent qu'il chancela, entrainant Claudine
dans sa chute. Celle-ci, profitant de cet avantage
passager sur son ennemi, levait la main pour Trap¬
per, lorsque deux bras vigoureux la saisirent et
l'enleverent.

■— Je te tiens donc entin, infame coquine ! s'ecria
une voix qui fit frissonner Claudine, et ses doigts
lächerent les deux poignards.'

Cette voix etait celle de Dubost qui, depuis le
commencement du combat, avait traverse" toutes
les fusillades ä la poursuite de sa femme.

Claudine, remise de sa premiere terreur, chercha
ä se debarrasser de l'etreinle de son mari; mais
celui-ci, la saisissant par ses longs cheveux, la ren-
versa par terre, et lui mettant le pied sur la poi-
trine :

- Oü voulez-vous que je tralne cette miserable,
jjemanda-t-il ä Du Buc, ä la potence ou ä la mer?

Du Buc enleva Claudine des mains vengeresses
\e son mari.

— C'est ä la justice de prononcer sur son sort,
dit-il ä Dubost. Qu'on la conduise en prison !

Dubost voulut faire escorte ä sa femme jusqu'ä la
porte de la geöle, oü il se constitua en sentinelle
pour s'assurer qu'elle ne s'evaderait point.

La victoire — une sanglante victoire — resta aux

troupes et aux Colons. Les negres et les aventuriers
avaient leve pied en laissant sur le terrain bon
nombre des leurs, morls ou prisonniers. Les Ca-
ra'ibes se chargerent de poursuivre les fuyards dans
les bois, oü il s'en fit un borrible massacre. Le
proces de Claudine et de Maubrac ne fut pas long;
la pretendue comtesse de Saint-Chamans,demasquee
par les revelalions de son mari et par les avis recus
de France, tenta de soutenir son röle jusqu'au bout,
et nia connailre Dubost.

Mais les renseignements envoyes par le marechal
d'Estrees, ainsi que nous l'avons dit, etablissaient
nettement la cotnplicite demadame Dubost, dans le
projet insense conpu par le president Lamoignon de
faire proclamer du Parquet de Clermont gouverneur,
pour ensuite, au milieu des embarras que cet eve-
nement creerait ä la France, proposer l'acquisition
de la colonie.

En consequence, aecusee et convaineue d'usur-
pation de titres, de faux en ecriture, d'escroqueries
envers les negociants ä qui eile avait extorque des
sommes considerables, d'exactions, de conspiration
avec les esclaves marrons, Claudine fut condamnee
ä recevoir vingt-neuf coups de verge sur les epaules,
ä l'exposition publique avec le carcan au cou et ä
etre trainee sur une claie.

Chacun de ces chätiments lui fut inflige, et eile
expira pendant son dernier supplice entre les bras
du bourreau. Quant ä Maubrac, qui n'etait point
mort des deux coups de crosse de mousquet, il fut
pendu en place publique.

Du Buc s'etait vaillamment conduit pendant cette
erneute. Le reve que Claudine avait fait pour Cler¬
mont, Du Buc etait donc a meme de le realiser ä
son profit. II etait le maitre de la colonie; il pou-
vait se fortifier dans ce pouvoir conquis ä la pointe
de son epee et par son courage, il ne le voulut
point. Le lendemain mßme de sa victoire, il remit
l'autorite aux mains du lieutenant gouverneur en lui
disant :

— Je suis votre prisonnier, monsieur; quel que
soit le sentiment qui m'ait anime dans l'accomplis-
semenl de mon devoir, quel que soitle but que j'aie
atteint, j'ai manque ä la personne du roi en violen-
tant son representant ici. Faites-moi conduire en
France, monsieur, en coupable, je vous prie, pour
que je rende compte de ma conduite ä Sa Majeste.
Au prix de ma liberte et meme de ma vie, j'obtien-
drai le pardon de ceux qui m'ont aide dans Toeuvre
ä laquelle mon pays doit son repos, son indepen-
dance et sa dignitö.

Quelques jours apres, Du Buc traversait les rues
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de Saint-Pierre, au railieu de l'immense cortege de
toute la population. L'enlhousiasme de la foule etait
contenu par le respect et l'aüendrissement quo lui
imposait la presence de mademoiselle Antillia d'Au¬
tanne qui, vetue de deuil, le visage pale, et emue,
accompagnait son cousin.

Au moment oü ils s'embarquerent, de longs cris
d'adieu et de Sympathie les saluerent.

Arriveen France, Du Buc plaida eloquemment sa
cause et celle de ses compatriotes. Le roi, in¬
flexible d'abord, pardonna bientöt apres ou adoucit
les peines severes inlligees aux auteurs de cette
revolution, qui a conserve dans l'bistoire de la Mar¬
tinique le nom de Gaoulc qu'elle emprunta ä la
langue des Caraibes.

Xavier Eyma.

UNE MEPIUSE DE COEUR.
(Voyez le numero prccetlent.)

« Ta lettre, mon eher Raoul, m'a fait sourire,
puis m'a fait rever. Tu croyais plaisanter sans doute,
et tu m'as ouvert les yeux sur une Situation morale
que je craignais peut-elre d'analyser.

7> Oui, frere, tu l'as devine, l'emotion du premier
jour n'a pas seulement laisse des traces dans mon
esprit, eile a penetre dans mon coeur, et peu ä peu
eile envahit tout mon etre. Je le sens, il ne depend
plus de moi de lui imposer des limites. Je voudrais
en vain me le dissimuler, ce que j'ai pris d'abord
pour de l'admiration et de la pitie, n'etait que le
debut d'un senliment tout autre que j'hesite encore
ä nommer.

» Que te dirais-je? La pensee qu'ä mon retour de
courses souvent penibles, tu le sais, je vais trouver
cette charmante enfant aupres de notre soeur, est
comme un rayon de soleil qui illumine toute ma
journee. Tout revet pour moi des couleurs riantes,
depuis que je la connais. Ce que je fais de bien, il
me semble que je le fais pour eile maintenant, et si
je suis fier d'un succes, c'est que je le lui adresse
dans ma pensee. Tu sais, mon bien eher Raoul,
combien avec mes goüts simples et exempts d'ani-
bition, d'ambition materielle du moins, je voyais
avec indifference, avec conlrariele meine, l'augmen-
tation croissante de ma clientele, qui empietait
cbaque jour sur le temps destine par moi aux re-
cherches et ä l'elude ; car, gräce au bonheur provi-
dentiel qui a signale mon entree dans une carriere
qu'on me representait comme etant d'un abord si
diflicile, j'ai dejä acquis une existence honorable et
pour moi süffisante. Eh bien ! je m'apercois que je
deviens interesse! Le croirais-tu, Raoul, maintenant

ton frere aime l'argent : il le gagne avec joie et. le
reeoit avec plaisir, lui, qui jadis eprouvait unesorte
d'huiuiliation ä toucher le prix de ses soins. C'est
que je vois, avec un «ecret contentement, s'ame-
liorer de plus en plus cette position qui serait
l'opulence pour la pauvre Lucile, et que je reve de
lui faire partager, si cette adorable enfant est reel-
lement teile qu'elle me parail etre, et si la recon-
naissante affection qu'elle me temoigne, peut, ä
mesure qu'elle me connaitra davantage, se trans-
former en un senliment plus tendre. Quelle satis-
faction n'öprouverais-je pasä l'entourer du bien-etre
et du luxe modeste dont eile a ete si longtemps
privee!...

» Si tu m'aimes, mon eher Raoul, fais des vceux
pour que ce reve s'aecomplisse, car en lui se con-
centre maintenant tout mon espoir de bonheur.

» Ton frere, Georges. »

Le docteur Georges Franay avait un ami de huit
ans moins äge que lui, avec lequel on n'eüt jamais
pu comprendre son intimite s'il n'etait reconnu que
l'amitie, comme l'amour, vit souvent de contrastes,
et est bien moins Techange de deux devouements,
qu'un partage inegal de deux cceurs, dont c'est
presque toujours le möme qui donne et le mfime qui
reeoit.

Leonce etait, du reste, un charmant garcon dans
toute la force du terme. Grand, mince, avec des
moustaches mignonnes et d'une rare finesse, un
front lisse et bien dessine, des yeux noirs pleins de
vivacite et d'esprit, et de soyeux cheveux blonds
qu'il se plaisait ä rejeter en arriere par un geste
tout byronnien. II avait unveritable talent de peintre
et un nom dejä connu par quelques bonnes toiles qui
avaient figure aux derniers salons. A ces avanlages
se joignaient aussi quelques qualites morales incon-
testables, une bonle de cceur expansive, et une gö-
nerosite insouciante qui le faisaient aimer de tous
ceux qui l'approchaient.

Malheureusement,et c'est par la surtout qu'il fai-
sait contraste ä la noble naffire de Georges Franay,
une grande mobilite d'impressions et une deplorable
facilite ä se laisser entrainer au courant de la pas-
sion et du caprice le faisaient souvent agir avec une
preeipitation irreflecliie et dans im sens diametrale-
ment oppose ä celui qu'il se prometlait. Aussi, aveel
les meilleurs intentions, lui arrivait-il ä chaque-
instant de commettre des actions compromettantes
pour sa vanite ou pour sa consideration, parfois
meme des actions blamables qui attristaient profon-
dement le coeur de son ami.

Mais c'est precisement dans ces circonslances dif-
ficiles ou penibles que leur amitie s'etait fortitiee. Le
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beau Leonce venait alors, avec un sincere desespoir,
se jeter dans les bras de Georges, et s'en retournait
toujours console, gueri et plein de resolutions nou-
velles.

Georges et Leonce avaient lie connaissance chez
un client du docteur. Longtemps ils s'etaient vus
dans cette maison amie; puis Leonce avait pris
l'habitude de venir chez Franay aux heures de sa
consultation, et enfin il avait ete presente ä sa
famille, se composant alors de sa mere et de son
jeune frere. Depuis quelques rnois sa soeur Ana'is,
ägee de pres de seize ans, etait sortie de pension,
et depuis ce temps-lä Leonce, sans s'en rendre
compte, faisait des visites beaucoup plus frequentes.

Anai's etait une charmante jeune fille, brune,
vive, mutine et ingenue; et peut-etre ä son insu
Leonce se sentait-il attire par ce charme irresis-
tible de l'innocence et de la candeur. De son cöte,
Anai's, qui avait eu chaque annee le prix de dessin,
causait volontiers peinture avec le peintre, toute
glorieuse d'etre comptee pour quelque chose par un
veritable artiste, un artiste qui exposait au salon»

II avait dejä depuis longtemps enlendu parier de
Lucile dans la famille, sans avoir eu l'occasion de
l'y rencontrer, lorsqu'un jour que son ami l'avait
engage ä diner, Ana'is, de son cöte, eut la fantaisie
de retenir son institutrice.

II fut d'abord comme peintre ravi de la beaute
gracieuseet distinguee de mademoiselle Hervier; et
comme l'admiration de l'artiste manquait rarement
de se traduire en amour chez le jeune homme, son
coeur si impressionnable ne tarda pas ä s'enflammer.

Par l'impulsion d'un sentiment nouveau, sa parole
acquerait une eloquence et un charme puis;ants; il
fut donc pendant tout ce diner etiucelant de verve et
d'esprit; et Georges, qui avait une connaissance
approfondie de son caraetere et de ses habitudes,
devenait triste et froid, ä mesure que son enthou-
siasme factice et ses paradoxes vingt fois repetes
soumettaient les convives, et particulierement Lu¬
cile, ä cette irresistible fascination qu'il lui avait
vu exercer sur tant de femmes.

Leonce, nous l'avons dit, etait genereux et bon ;
toujours il avait l'intenlion de bien faire ; mais le
defaut de raisonnement et de calcul le mettait sou-
vent dans l'impossibdile de pratiquer lui-meme les

Ibelles theories qu'il revait et qu'il avait la pretention
d'imposer aux autres.

Presque toujours l'exageration, meme dans le
bien, inspire une velleite de resistance. Ainsi, ceux
qui entendaient raisonner Leonce, lorsque surtout
ils elaient au fait de l'harmonie existant entre ses

paroles et ses actions, «Haient comme fatalement en-
traines ä le contredire. Ordinairement, dans des
occasions semblables, le docteur Georges se conten-

tait de sourire, de ce sourire fin dont une certaine
malice n'excluait pas la honte, mais ce jour-lä, il se
sentit irrite et garda un silence contraint.

Vers le milieu de la soiree, Leonce, qui n'avait
cesse de s'adresser particulierement a Lucile et de
queter, pour ainsi dire, son approbation ä la fin de
chacune de ses brillantes periodes, devint tout ä
coup sombre et reveur, et parut absorbe dans une
mediiation profonde dont il ne sortait que pour jeter
sur la jeune lille un regard penetrant et passionne
sous lequel eile se sentait rougir et pälir tour ä
tour. C'etait une des tactiques de Leonce, bien con-
nues de Georges dont le coeur etait dechire par
chacun de ces regards qu'il surprenait au passage.
Puis enfin, Leonce griffonna ä la häle, sur une
feuille de son calepin, quelques lignes que Georges
reconnut etre des vers, et qu'il le vit distinctement
remettre ä Lucile, au milieu des preparatifs du
depart.

La nuit suivante fut cruelle pour le pauvre
Georges, qui ne put dormir un seul instant. II
s'etait, helas! trop bien rendu compte de l'impres-
sion produite sur Lucile par le jeune peintre. II
voyait son reve detruit, toutes ses esperances d'ave-
nir renversees, la seule femme qu'il put aimer et ä
laquelle il voulüt consacrer sa vie entiere, destinee
sans doule par M. Leonce ä augmenler la liste des
nombreuses conquetes parmi lesquelles eile n'aurait
pas meme une place ä part.

Pour la premiere fois, son ame, si genereuse et si
bienveillante, fut remplie d'amertume et de ressen-
timent. Parfois il voulait encore esperer que l'in-
fluence toute magnetique qui s'etait imposee ä la
jeune fille, serait aussi fugitive qu'elle avait ete im-
prevue et involontaire, et que ses reflexions de la
nuit auraient pour resultat d'amener la confusion
pour elle-meme et quelque irritation contre Leonce.
II se flattait alors qu'elle lui montrerait les vers
qu'elle avait recus, et que cet incident deviendrait
peut-etre l'occasion d'explications et de confidences
qui resserreraient leur intimite et fixeraient leur
avenir.

Le jour attendu avec angoisse par le pauvre doc¬
teur airiva enfin ; mais comme, pour lui, les heures
se trainörent peniblement jusqu'au moment oü Lu¬
cile venait donner sa lecon accoutumee!... II s'ar-

rangea pour se trouver sur son passage, et son
regard anxieux s'arreta sur eile des qu'il la vit pa-
ruitre. II etait legörement päle; mais son babitude
de se vaincre etait teile, qu'il paraissait calme, tan-
dis que son coeur etait en proie ä mille tortures.
Lucile avait, au contraire, un air radieux et epanoui
qu'il ne lui avait jamais vu.

— N'aviez-vous rien ä me dire, mademoiselle
Lucile? hasarda-t-il enfin d'une voix tremblante,
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voyant que la jeune fille ne se decidait pas ä parier.
— Mais au contraire, eher docteur, repondit-

elle. Ma mere eprouve un grand soulagement de la
nouvelle potion que vous lui avez envoyee hier, et
eile m'a chargee de ses actions de gräces...

Et Lucile entra rapidement, semblant redouter
une plus longue conversation, presque autant que
Georges la desirait.

Pauvre Georges! oh! comme son esperance etait
vaine. II se flattait d'etre observateur, et l'elait en
effet; mais combien sa science etait insuflisante en
face de cet abiraesans fond, de celte enigme vivante
et toujours inexpliquee d'un cceur de jeune fille. II
avait compte presque voir Lucile confuse et repen-
tante d'une impression par laquelle eile se serait
laissee dominer ä son insu, tandis qu'elle s'abandon-
nait au contraire volontairement ä celte.influence,
et qu'elle l'encourageäit de toutes ses forces. Le
secret de cette conduite etait dans la Situation ma¬
terielle de mademoiselle Hervier et dans les dispo-
sitions morales qu'elle y apportait. Bien loin d'ae-
cepter avec la resignation sereine que lui supposait
Georges, la vie medioere, presque miserable, qui lui
etait imposee, Lucile en souffrait cruellemenl. Une
repulsion moins grande se serait traduite par plus
de revolte et moins de palience; mais pour surmon-
ter les degoüls que lui inspirait l'existence vulgaire
qu'elle avait ä subir, la pauvre enfant avait besoin
d'un tel effort d'heroisme, qu'elle arrivait presque ä
l'apparence du calme et de la resignation. Elle
etait froissee dans ses instincls de delicatesse, bien
plus qu'elle ne regrettait l'absence de tout bien-etre,
et eile eüt subi volontiers des privations plus grandes
tfheore, ä la condition d'elre plaeee du moins dans
un milieu elegant et capable de flatter son Imagina¬
tion.

Elle devait au docteur Franay une grande amelio-
ration dans sa position et dans celle de sa mere;
aussi 6prouvait-elle pour lui une vivereconnaissance
et une sincere affecüon. Sa presence lui etait agrea-
ble, et son souvenir lui etait doux. Mais il restait
iudissolublement lie ä une realile penible pour eile.
Leonce pouvait, au contraire, l'entrainer avec lui
dans les regions enchantees de l'inconnu et de
l'ideal; eile devait fatalement s'y elancer ä sa suite.
L'exaltation du jeune homme, sa parole eloquente et
facile, la nouveaute de ses theories arlistiques, ses
opinions genereuses jusqu'ä l'imprudence, l'eclat
brülant de ses regards sans cesse fixes sur eile, la
beaute d'un visage vraiment inspire, tout concourut
a jeter dans l'äme de la pauvre Lucile un trouble
deheieux contre lequel eile ne chercha pas ä lutter.
Elle avait ete d'abord etonnee, eblouie, enivree; le
calme de la reflexion ni l'autorite de son jugement
sain et droit d'habitude, ne vinrent contrebalancer

les nouvelles pensees auxquelles eile s'abandonnait
en aveugle, y voyant desormais un refuge assure
contre les souffrances vulgaires de la pauvrete et le
prosai'sme force de sa vie.

Le developpement de cette Situation dangereuse
fut rapide. Tantöt Lucile et Leonce se rencontraient
chez madame Franay, tantöt Leonce s'arrangeait
pour se trouver sur son passage lorsqu'elle se ren-
dait chez son eleve ou qu'elle en sortait; et Georges,
ä qui ces entrevues faisaient souffrir mille morts,
etait comme malgre lui entraine ä s'en rendre
temoin. II eprouvait alors comme une sombre jouis-
sance ä s'assurer-de son malheur en constatant les
regards d'intelligence qu'echangeaient les deuxjeunes
gens, la rougeur soudaine qui colorait les joues de
Lucile aussitöt qu'elle abordait Leonce, l'emolion
qui brisait sa voix lorsqu'il venait ä lui parier.

— Quelle difference, se disait alors le docteur
employant ä se torturer lui-meme toute cette science
d'analyse dont il faisait un si noble usage au chevet
des malades pour sonder les douleurs de l'äme en
meme temps que les souffrances du corps, quelle
difference avec cette amabilite charmante, affec-
tueuse, mais si calme, qu'elle me temoigne! Com-
ment avais-je pu m'y Iromper, et esperer que cette
amitie si apparente, si fraternelle, si franchement
exprimee, put jamais devenir de l'amour!...

Georges ne souffrait plus seulement dans son
amour meconnu, que par une sublime abnegation il
parvenait presque ä oublier; mais le caractere fri¬
vole, inconstant de Leonce, lui inspirait les plus
cruelles apprehensions pour le repos, pour l'avenir
de celle qu'il aimait. Et que pouvait-il faire pour-
tant? Premunir Lucile contre les dangers de ce ca¬
ractere? Mais il faudrait donc lui dire qu'il avait epie
sa pensee et surpris ses demarches! De quel droit
forcerait-il une confiance qu'elle lui refusait?

Lui, moins que tout autre, avait le droit de le
faire. Deux obstacles invincibles s'y opposaient : les
Services qu'il avait rendus et qu'il etait appele ä
rendre encore ä mesdames Hervier; l'amour qu'il
ressenlait pour Lucile, et qui rendrait toujours sus-
pects, meme ä ses propres yeux, les conseils les plus
desinteresses. Et d'ailleurs, ä supposer qu'il osät
parier, que dirait-il? Que Raynal jusqu'ici s'etait
montre leger dans sa conduite, inconstant dans ses
affections. Mais le croirait-elle? Et d'ailleurs cela
meme n'est-il pas souvent un atlrait de plus pour la
femme qui aime et qui espere inspirer un sentiment
sans precedent et sans partage? Les observations
qu'il adresserait ä Lucile n'auraient-elles pas pour
resultat, ainsi que cela arrive trop souvent, de for-
tifier une passion qu'elle s'efforcerait de se justifier
ä elle-meme avec d'aulant plus de soin, qu'elle
serait attaquee? Etait-ce d'ailleurs le röle du meü-
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leur ami de Leonce de venir devoiler les vices de
son caractere? Et enfin ne serait-il pas possible
qu'apres avoir subi souvent l'enlrainement de pas-
sions mensongeres etsuperficielles, il aimät cetle fois
profondement, sincerement ? Ne pouvait-il etre donne"
ä Lucile d'operer cette transformation, et dans ce
cas n'y aurait-il pas une cruaule egoi'sle et comme
im parti pris honteux ä chercher ä delruire un
amour qui pouvait assurer le bonheur de deux etres
jeunes, charmants, et qui tous les deux lui etaient
chers ?

Ainsi, par abn£galion, par devouement, Georges
s'imposa la loi de demeurer dans jme inaclion com-
plete en presence du mal qui sous ses yeux faisait
chaque jour de nouveaux progres.

Madame Marie de Friberg.
[La suUe au prochain numero.)

BULLETIN DRAMATIQUE.

Suis-je bien en retard avec les theatres et les pieces
nouvelles? Tout bien considereje ne m'accuse pastrop.
A cette epoque de l'annee, les theatres ne sont pas extrS-
mement prodiguesde leurs meiileures ceuvres. Al'Opera-
Comique un tout petit acte d'un compositeur distingue ,
M. Ernest BoulaDger, et qui s'appelle l'Evenlail. Le li-
vret est bien ce qu'il y a au monde de plus faible et de
moins capable d'inspirer un musicien. M. Boulanger a
tire tout le parti possible du triste canevas oü on l'invi-
tait ä lisser des trames d'or et de soie ; ce n'est pas sa
faute si force lui a ete d'employer parfois de la plus
grosse laine pour arreter les mailies qui s'en allaient.
MM. Jules Barbier et Michel Carre fönt souvent mieux
que cela, rarement plus mal. Le succesa |te assez me-
diocre; madame Faure-Lefevre, n?algre les gräces de sa
personne et de sa voix, n'a pu /auver cet acte du nau-
frage. Les meilleurs capitaines sont impuissants contre la
tempäle.

A FOpera on repete activement Guillaume Teil, avec
mademoiselle Carlotta Marchisio dans le röle de Mathilde.
M. de Rovray dit ä ce sujet dans son feuilleton du Moni-
leur : « Quand les deux sceurs Marchisio seront forcees
de nous quitter par des engagements qui les appellent
sur les premiers theatres d'Europe, elles laisseront ä

►FOpera une trace eclatante de leur passage, et des tra-
ditions qu'on n'oubliera pas. On a recueilli leurs points
d'orgue dans l'edilion splendiJe du Meneslrel : insigne
honneur qui n'avait ete accorde jusqu'ici qu'ä madame
Pasta et ä Marie Malibran. Ce qui met les deux illustres

soeurs, mademoiselle Carlotta et mademoiselle Barbara,
au-dessus des cantatrices les plus celebres que nous
avons admirees jusqu'ici, c'est l'union, la fusion parfaite
de ces deux voix jumelles, et pourtant d'un timbre diffe-
rent. Jamais nous n'avons entendu des morceaux d'en-
semble exöcutes par deux grandes arlistes avec une si
merveilleuse precision. Bossini, que rien n'etonne et qui
s'emeut dilficilemcnt, en a ete surpris et charine. Comme
il ne vas pas au tbeätre, les deux incomparables virtuoses
ont chante uniquement pour lui et chez lui le duo de
Semiramide et plusieurs morceaux de ses beaux chefs-
d'ceuvre. Elles etaient fieres et touchees de Fapprobation
d'un si grand genie ; il etait heureux d'etre si bien com-
pris et si bien inlerprele.

Les deux steurs Marchisio sont une proteslation vivante
contre le mauvais goüt, Fexageration, Fimpuissance, la
declamalion sauvage, epileptique, de la pretendue ecole
d'expression qui remplace la purete et la suavite de la
voix humaine par des contorsions et des hurlements.
Cette ecole fieurit surtout ä l'etranger ; mais eile ne nous
envoie pas de nombreux representants, car, au bout de
quelques annees, ils n'ont plus ni voix, nisouffle. Si l'art
du cbant periclitait, si les bonnes traditions venaient ä
se perdre, tant que les sceurs Marchisio seront au theä -
tre, tant qu'elles pourront se faire entendre dans un
concert, les artistes trouveront toujours chez deux illus¬
tres cantatrices im modele et des lecons. j>

Cela est exactement vrai.

A l'Odeon, une grande piece en cinq actes et en vers
de M. Louis Bouilhet, un vrai et sincere poete. L'oncle
Million a obtenu un succes litteraire des plus complets.
La forme si poelique, si correcle, de M. Bouilhet a ete
fort applaudie, fort appreciee; mais il est, malgre tant de
talent incontestablc, douteux que le succes d'argent re-
ponde au succes litteraire.

Le Palais-Royal a en revanche obtenu un double
succes d'argent, et je suis tente de dire, un double suc¬
ces litteraire; jen'hesite pas a le dire. Et pourquoi pas?
Les deux petites pieces du Palais-Boyal, charmantes,
spirituelles, gaies, dignes en un mot d'un tout autre lieu
que celui-lä, sont signees l'une de Lambert Thiboust(le
Passe de Nichetle), l'autre d'Henri Murger (le Serment
d'Horace). Grand succes devogue, grand succes d'argent,
grand succes litteraire. Le mot y est bien.

Au Theätre-Lyrique , les PCchcurs de Calane , de
M. Maillard, l'auleur trop paresseux de Gaslibelza et
des ßragons de Villars, ont obtenu un ^mmense succes.
Quand on est M. Maillard, quand on a un tel talent, on
n'a pas le droit d'etre paresseux.

La Revue du tbeätre des Varietes a fait son appari-
tion. Grand Sucres dont je reparleiai.

Pierre Obey.

Adolphe GOUBAUD, dirccteur-fcrant.
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